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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.

«y

L

Nous allons decidement faire un proees au temps, qui,
dcpuis un mois, se conduit d'uiic facon indignc ä l'egard de
Ia Mode. La gelee, la neige et le vent semblent s'aecorder pour
relarder le devcloppemcnt des feuilles et, en müme tcmps, la
sortie des toilettes de prinlcmps. Ceci est d'autant plus fächeux
quo les ateliers et les magasins sont remplis de choscs ravis-
santes et qu'il ne faudrait que quelques jours de beau soleil
pour les eparpiller de tous les eötes et nous douner cnfin la
joie de nous proclamer cn pleine belle saison.

II laut dire que, malgre eela, la ehronique des müdes ne perd
pas sou temps, ces intemperies d'une saison retardataire lui
laissant forcement, comme une sorfe de compensafiou, le loisir
d'admirer a son aise les objets nou\caux qu'on enleverait bien
\ite ä ses regards s'il faisait beau. Le retard de la saison a un
autre avantage cneore : celui de devoiler des secrets dans un
momentoü il n'en exisle pas ordinairement. A quelque ehose,
donc, le malheur actuel est bon. Profltons-en pour parier fout
de suite des toilettes oouvelles : c'est le seul moyen d'attendre
avec patience le moment oü elles feront offlciellement leur
entree dans le monde.

Nos renseignements, pris cette semaine dans une excellente
maison, celle de madame Ernest Carpenlier , rue Louis-le-
Grand, 23, concernent tout ä la fois les robes et les eonfec-
tions de sortie.

Ces dernieres ont une allure tres-coquette. Les palrous
sont generalement courts. Le pardessus-basquinc riehement
orne se repete de plusieurs manieres. Essayons de les expli-
quer.

Le premier modele est uu pardessus-casaque en gros de
Lyon noir, avee revers et retrousses de taffetas violet. Toute la
partie en taffetas de couleur est brodec d'un semis de (ines
perles d'aeier ou de jais, dispose en sable; le bord est entoure
de gnipure. Les eoutures du dos sont reeouvertes par des
galons de guipure et perles assorties. Les revers des manches
sont analogues. On y ajoute de gros boutons en acier uni, les-
quels se retrouvent sur les devants du pardessus.

L'n autre modele, genre tout ä fait basquine, est en taffetas
ou gros grain noir, ajuste ä la taille. Le dos et les eötes se
rattaehent par de gros plis, retenus par des boutons de jais.
Des ornemeuts d'un beau dessin en guipure, passementerie et
perles, s'etalent sur les eötes et se repefent aux manches et
sur les devants.

Cn modele tres-graeieux, et surtout tres-jeune femme, est de
taffetas, pou de soio ou gros grain noir, avec plis autour de la
taille. Toutes les eoutures sont dessinees par des entre-deux de
guipure ä clous de jais ou d'aeier.

Les poches pere noble, posees de chaque cöte et ötablies avec
des revers simules, ont le möme ornement et des boutons unis,
jais ou acier. Tous les contours sont garnis d'une belle frange
gros grain ä grelots de perles.

On fait aussi des confections de sortie, avec Interieur a gilet,
a peu pres du meme genre que la casaque Roland, dont le
modele nous avait fite montre chez madame Ernest Cärperitier,
il y a un mois.

Les robes de teintes claires se fönt beaueoup en mianees
unies. Comme la fantaisie du jour exige des ornemeuts de
plus en plus compliques, on se deeide ä porter de l'uni pour
faire ressortir les motifs varies qui entrent dans la decoraiion.

L'acier se montre partout. 11 est fächeux qu'on l'emploie cn
si graude quantite : Tabus le tuera, et, avec plus de modera-
tion, on aurait pu l'admcltre longfcmps, car son elegance est
incontcstable.

Les chapeaux sont decidement tres-jolis. *On s'est habituc
aux petites formes, et il n'est nullement question de les
allonger.

Les salons de mesdames Morizon et de Ricqles, rue de la Mi-
chodiere, 6, si bien approvisionnes en cc moment, suffisent a
defrayer le Journal de modes le plus exigeant. Nos lcctrices
pourront en juger par la descripliou des prineipaux modcles
fidelemcnt inscrits sur notre carnet de notes.

Nous plagons cn premiere ligne, parmi les nouveautes d'heu-
reuse inspiration, le chapeau Medicis dont la passe est com-
posee de tuyaux. Sa forme originale se prete ä ravir aux
garnitures en vogue. Mesdames Morizon et de Ricqles le con-
struisent de mille manieres differentes. Voici trois types bien
distiuets :

Chapeau Medicis, en tuyautes de paille beige, orne de ru-
bans bleu. Co ruban, qui forme chaperon par derriöre, se ter-
minc par des bauderoles bleues, brodees d'aeier, avec glands
d'aeier aux extremifes. Interieur en lulle bouillonne et fleurs
des champs tres-legeres. Brides assorties.

Chapeau Medicis de crepe rose. Interieur en bandeau de
perles blanches; au fond, bouquet de roses mmssues et bou¬
tons, avec voilette de blonde ä paillettes d'or.

Chapeau Medicis en lulle blanc; les tuyaux recomerls de
petites plumes legeres. Sur le cöle, un pompon de grebe; au
fond, une etaile de nacre relevant une barbe de dentclle; ä
l'intöricur, des roses blanches et de la blonde.

D'autres chapeaux, de formes variees, fout le plus grand
honueur au talent createur de mesdames Morizon et de Ricqles.

Le chapeau Haydee est en crepe bleu, A bandeau perle
d'aeier; sur le fond, un no2ud croise sous une etoile d'aeier,
retenant une voilette de lulle blanc ä paillettes d'aeier.

Le chapeau Imperalrice en eröpe mals, avec fanchon ä pail¬
lettes d'aeier et galerie Josephine en acier.

Un chapeau de fülle blanc, seme de perles d'or, ayant au
fond et sur le cöte des feuilles de lierre et des fruifs d'or. A
l'interieur, un bandeau de tulle blanc avec spirale de feuilles
de lierre et petites graines cn or.

L'ne capote capitonnec cn tulle blanc, avec pluie de goutlcs
d'eau et longues herbes marines ä gouttes de cristal aux ex-
trfimites. Interieur en tulle et rose unique sur laquelle se pose
un papillon vert et or.

Une capote de eröpe blanc, seme de violettes de Panne et
pelitcs etoiles d'aeier. Les brides, en laffetas blanc, sont ac-
compagnees de barbes cn tulle brode d'aeier, qui reviennent
former une pointe sur le fond du chapeau.

Quelques chapeux ronds viennent se joindre ä la seric dont
nous avons designe les prineipaux types. LeBearnais, cn paille
avec longue plume aigrette, agrafe d'aeier et bandeau sur le
devant, nous semble destine ä un succes justement merite.

En depit d'un temps de giboulficspeuengageant pour les vi-
siteuses, l'exposition annuelle des .costumes. d'enfants de la
maison Saint-Auyustin, /j5, rue Neuve-Saint-Augustin, etait en-
combree d'une foule empressfie.

L'exhibition etait digne, sous tous les rapports, de la -.wapa-
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thic des visiteuses. Une foule de jolis modeles, etal6s avec un
goüt exquis, se montraient frais et gracieux. C'etait comme
une invitation au printemps qui doit parer la nature au mo-
ment oü la maison de Saint-Augustin met tout eu oeuvre pour
parer la jeuncsse.

Los modeles principaux seront reproduits par nos dessins;
nous citerons aujourd'hui ceux qui nous ont paru destines ä
servir de base aux eompositions de la saison :

Rose de mai, toilette de pctite Alle, en gaze de Chambery
blanche. Jupe rayee par des rubans etroits en salin rose, re-
couverts de petits clous d'acier. Ceinture, eorsage et guimpe
assortis.

Caled, autre eostume de petite Alle, en alpaga blaue, orne
de petits effiles ponceau et soutaehe de laine ponceau perlee
d'acier, corsage-basquine; garniture en rapport, distribuee
avec beaueoup de style. A l'intdrieur, un gilet long en soie
rouge, ä poche, avec boutons postillon en acier uni.

Don Juan, toilette de petit garcon, en alpaga rayö. Jupe
garnie d'une large fresse de soie rouge. Ceinture-eeharpe en
soie rouge, nouee. Petite veste matelot, en cachemire blanc,
ornee d'une fresse en soie rouge et boutons d'or. Interieur en
Chemisette a jabot borde de rouge.

Le Terrible, eostume de petit garcon, en alpaga ou poil de
chevre, orne de galons ä clou d'acier. Ceinture et poignard
d'acier.

La Persane, toilette de petite ülle, en mohair blaue, garnie
de taffetas bleu, ä deux jupes. La seconde jupe est relevee
par des tirettes de taffetas et des eloiles d'acier. Paletot-bas-
quine assorti.

Costume Topaze, veritable toilette de petite fec.
Le Chaperon rouge, YEspagnole et une quantite d'autres toi-

lettes charmantes, destinees ä la campagne et aux bains de mer,
completaient cet ensemble, qui nous fournira des types ä de-
crire, ä mesure que la saison permettra d'utiliser le travail ar-
tistique de la maison de Saint-Augustin.

Bien que la fantaisie soit en grands frais d'invention avec
tout l'attirail des perles, des grelots et des mille apprets bril-
lants dont les eoiffures surtout sont surchargees, les modistes
habiles emploient toujours de preference les fleurs dans l'or-
nementation de leurs chapeaux habilles. Rien ne peut rem-
placer les fleurs; ces cröations naturelles, ces imitations de ce
qu'il existe de plus aimable pendant les beaux joürs, seront
toujours la parure la plus gracieuse et la plus favorable ä la
beaute.

LeS chapeaux ronds auront surtout recours aux buissons de
tleurs des champs prepares avec taut de soin par la maison
Herpin-Leroy, 130, rue Montmartre. Ces ensembles eomposes
de boutons d'or, margueriles, bluets, eoquelicots et grami-
nees, noues par un lien d'herbe et de paille, fönt un effet
charmant, et indiquent tout ä fait le chapeau de campagne.

Pour les capotes de tulle ou de crepe, qui ne permettent de
disposer que d'un tres-petit espacc, ou prepare dans la maison
Herpin-Leroy des groupes d'une seule fleur, boutons et feuil-
lages. La rose, le pavot, une brauche de lilas ou de glieyne,
devronl etre choisis. Les touffes trainantes de muguet, de vio¬
lette, de lilas, de Saint-Lucie, de pervenche, de primevere ou
d'aeacia, se plaeent volontiers au fond du chapeau, en guise
de bavolet. On assortit la fleur ä la couleur du ruban.

Nous allons consacrer la place qui nous reste ä la description
des jupons. Nous aurions fort ä faire s'il nous fallait reprendre
un ä un les differents modeles de surjupes dont la maison Creusy,
133, rue Montmartre, a dote, cette saison, l'importante industrie
qui forme sa specialite.

Comme indication generale, nous dirons que les surjupes se
fönt surtout en poil de chevre ou alpaga, ä rayure basin en
blanc et gris, noir et blanc, bleu, etc. Les garnitures compo-
sees d'apprets decoupes et entoures de soutaehe guipure et den-
telle sont ordinairement aecompagnes d'un volant ä gros plis
qui borde le jupon. Les eompositions de ces ornements varient
ä l'inflni.

La jupe tä ressort, dito jupe invisible, dont le devant mobile
se replie sur les cötes par une iuvention tres-ingenieuse de la
maison Creusy, se trouve aujourd'hui tellement perfectionnee,
qu'elle restcra, sans aueun doute, le modele prefere des femmes
elegantes. Sa forme toute gracieuse, sa legerete, la facilite avec
laquelle on en opere la reduetion dans les endroits oü il y a
de la foule, aussi bien qu'en voiture, sont des qualites incon-
testables.

Le jupon, grace aux perfectionnements apportes par l'intel-
ligente industrie de notre grande ville, restera bouffant. La
tournure y gagno et le commerce aussi. Tout le monde est
content. Nous ajouterons qu'en adoptant le jupon invisible, per¬
sonne n'aura plus ä se plaindre, attendu que les envahisse-
ments de toilettes demesurees, ce sujet perpetuel de fächeuses
reflexions, n'existera plus.

En definitive, le jupon ä ressort, qui se croyait menacedans
son existence, a use de ruse pour se dissimuler. 11 a bien fait.

Marguerite de Jcssey.

GAUSERIE

11 y a des evenements, eussent-ils quatre mois dedate, qu'un
Journal est tenu d'enregistrer. De ce nombre, il nous faut
eompter, helas! la mort regrettable de M. le duc de Morny, qui
a frappe sur tant de classes de la societe ä la fois, depuis le
grand corps politique qu'il presidait jusqu'au monde des arts oü
M. de Morny avait des relations si etendues. II est rare qu'un
evenement de cette nature produise une affliction si generale*
Les vivants, en quittant cette humble et rüde terre, brisent d'or-
dinaire les liens qui les y attachent, comme l'arbre qu'on ar-
rache fait son trou; mais les racines que M. de Morny avait
jetees dans ce monde avaient des ramifications intimes, et le
vide qu'il laisse a touchö un peu partout.

Ces racines partaient d'un tronc vigoureux, bien nourri, plein
de seve; quelques-unes s'en allaient au plus loin du centre de
l'arbre porter des fleurs d'amabilite : celles-ci, c'etait l'esprit

qu'elles faisaieiit bourgeonner; celles-läj ces fagons un peu per-
dues aujourd'hui d'un caractere chevalpresque dans toute l'ac-
ception du terme. En un mot, M. le duc de Morny reunissait
dans un corps elegant une ame charmante, un coeur genereux,
toutes les flammes qui fönt vivre longtemps le souvenir d'un
homme parmi les hommes. Je dis longtemps etnon pas, helas!
eternellement, parce que le premier besoin de l'homme est
d'oublier. J'insiste un peu sur mon expression, et je crois que
l'oubli, qu'il faut se garder de confondre avec l'ingratitude,est
un bienfait du ciel. Oü en serions-nous, et je le dis de chaeun,
si nous n'avions pas eu l'oubli puur effacer de nos cosurs cer-
taines images que nous aimons ä invoquer, cependartt, comme
un pieux souvenir; oü en serions-nous si la memoire de cha-
eune des morts qui nous a frappes depuis notre enfaace ne
s'etait point emoussee au contact d'autres evenements et sous
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le coup d'autres malheurs, quelquefois moindres, quelquefois
plus grands! Ainsi en cst-il des deuils publics : le mnnde finit
par oublier, sans cesser de regretter, et, je le repete, M. de
Morny sera im de ces hommes qu'on a eu raison de pleurer et
qu'on aura raison de regretter.

Passons ä d'autres sujets :carä l'heure oü paraltront ces ligues
le monde entier aura dejft lu tout ce qu'il etait possiblc de dire
et d'eerire sur le compte de M. le duc de Morny.

Je tous racontais dernierement l'histoire d'un jeune homme
qui trouva plus court d'epouser la tantc d'une jeune fille avec
qui il devait se marier, que la jeune fille clle-memc, sous pre-
'texte que la fortune dont celle-ei etait appelee ä jouir un jour,
venait de la taute. Voici une aventure du meine genre, mais
prise ä rebours si je puis m'exprimor ainsi :

Done, il y avait, tout dernierement, im oncle orne d'un ne-
veu. Le neveu avait vingt-cinq ans, l'oncle etait tout pres de
soixanlc-dix-huit printemps, au commeneement de cot hiver.

L'oncle avait autant de mille i'ranes de rente sur le grand-
livre, ou peu s'en fallt, que d'anneos sur la lete.

Le neveu, quand il avait du temps de reste et qu'il so don-
nait la peine d'additionner ses deltes, s'en trouvait pour 150 ä
200 000francs.Deja l'oncle, ayant nrrache son neveu des mainsdes
huissiers et mOme des mains des recors, avait refuse net, cette
fois, de payer les notes memo les plus criardes, et il poussa si
loin l'energie de sa resolution qu'il annonca ä son coquin de
neveu son intention de, partir pour un petit village de la Correze,
je crois, nommö Coarazze.

Le neveu fut assez curieux d'apprcndre ce que e'etait que ce
village et dans quel but le debonnairc vieillard l'avait clioisi,
plutöt que Saint-Cloud et Auteuil, ce qui eüt bien mieux fait
son affaire, attendu qu'un neveu, si prodigue qu'il soit, ne de-
sespere jamais d'attendrir un oncle qu'il a sous la main, ä por¬
ige d'une course en coupe et ä deux stations de Paris; mais ce
Coarazze mysterieux, au fond de, la Correze! e'etait adesesperer
les plus robustes volonte^.

— Vous voulez savoir ce que c'est que Coarazze, mon neveu?
— Oui, mon oncle.
— Eli bien, Coarazze est le village de France oü les statisti-

ques öntconstate le plus de cas de longevite.
-Ah!
— Oui; on y compte les centenaires par centaines...
— Sur une population de?...
— Je l'ignorc; mais peu m'importc. II suffit que l'on devienne

ftisement centenaire ä Coarazze, pour que je m'y rende au plus
tot, afln que, le plus tard possible, je quitte ce monde et vous
fasse mon heritier ä un «Ige oü vous serez devenu assez rai-
sonnable pour nc pas manger votre fortune, c'cst-ä-dire la
mienne.

— Mon hon oncle !
— II n'y a pas de mon bon oncle qui Henne; je partirai des

demain matin pour Coarazze.
Ce qui fut dit fut fait; le bonhomme se mit en route. Le cho-

min de fer le conduisit un bout de cliemin, au grand desespoir
du fulur centenaire qui hai'ssait les cliemins de fer autant que
Rossini les execre; apres quoi il dut prendre — avec une sa-
tisfaclion qui n'egale que celle de Rossini rencontrant un flacre
dont les clievaux sont assez fatigues pour ne pouvoir plus s'cm-
porter — notre, bonhomme dis-je, dul prendre, une diligence
pour armer jusqu'a Coarazze. Mais voilä qua moitie route, au
d6tour d'un grand bois, la diligence tomba sur une charrette
dontle timon defonga la caisse de la diligence pour donner en
pleine poitrine du pauvre oncle qui fut tue sur le coup.

La nouvelle en parvint au neveu, juste au moment oü des
huissiers commencaient ä operer chez lui. C'est un brave gar-
600 quo ce neveu, honnete et bon cceur, quoique depensier. II
l'Ieure slnc^remenl son oncle el s'aecuse si fort d'oM.ro la cause

indirecte et involontairc de sa mort, qu'il a jure de se ranger,
et pour commencer, on m'a assure qu'il allait se marier prochai-
nement avec une jeune fille charmante, mais pauvre, et de qui
l'on n'a pas le droit de dire : « Elle n'a pas de dot, mais eile est
si bonne musieienne! » ses parents n'ayant jamais ete assez
riches pour lui donner un maitre de piano.

Ce pauvre homme, qui s'en alla mourir ainsi sur un grand
chemin, en courant apres l'cternite, nemanquait pas d'esprit,
quoiqu'il en ait donne une medioere preuve en cette circons-
tance. Je pourrais citer de lui plusieurs traits; mais j'en re-
tiens un.

Cetait ä l'epoque d'une de ces crises, pendant lesquelles on
entend tout le monde, memo les bimillionnaires, se recrier sur
la disparition de l'or et aecuser' tout le monde de cacher ses
especes. Le neveu en question crut devoir saisir un de ces mo-
ments-lil poür adresser une requete d'argent ä son oncle, en
s,e basant sur l'etat precaire de la fortune publique, qui ne lui
permeftait de trouver de credit nulle part. En consßquence de
quoi, il formula sa demande dans les termes suivants :

« Mon eher oncle, envoyez-moi done, je vous prie, cinquante
)) louis. J'en ai un pressant besoin; car vous savez que, par le
» temps qui court, l'argent a double de valeur. »

Le brave homme d'oncle commenca par repondre : non! Puis
il eut un bon mouvement, se ravisa, ouvrit son tiroir, prit une
plume et ecrivit ä son neveu :

« Puisque l'argent a double de valeur en ce temps-ci, comme
» tu le dis toi-möme, je m'empresse de t'envoyer vingt-cinq
» louis. Jadis cela n'eüt fait quo 500 francs, mais puisque l'ar-
» gent a double de valeur, calculc bien, el il me semble que te
» voilä ä la tete de 1000 francs. »

Ce n'etait pas tout ä fait l'opinion du neveu; mais il dut se
contenter de l'argument sonnant.

Un proverbe latin dit, en frangais, que les livres ont de sin-
gulieres destinees! On en pourrait dire autant des fauteuils, et
je prends ä temoin les aventurcs pour le moins bizarres de ce
fauteuil de style gothique et richement döcore, mais un peu
vieux, selon les expressions d'un Journal qui raconte, ou ä peu
prös, de la facon que voici, l'histoire dudit fauteuil.

A peine au sorlir de... chez l'ebeniste, et dans sa premiere
jeuncsse, il avait apparlenu ä la grande Marie-Therese et flgura,
assure-t-on, dans son boudoir. Apres la mort de l'imperatrin'
d'Autriche, le fauteuil fut, selon le desir de Marie-Therese,
envoye ä la reine de France Marie-Antoinette, el plus tard il
fit parfie du triste mobilier qui servait ä Louis XVI pendant son
emprisonnemeut dans la tour du Temple. Le fauteuil passa,
apres le fatal21 jamier, i Clery, lc valet de chambre du roi, qui
le transporta en Augleterre. On ne, dit pas par quelles circon-
stauces il deviut la propriete du prince regenl, puis du duc de
Cumberland, qui l'emporta A Berlin oü il fut confle ä un tapis-
sier pour etre repare. 11 en avait besoin.

Le tapissier confia la reparation du fauteuil a un de ses ou-
vriers qui trouva dans l'interieur — je ne garantis rien, je rap-
porte — une epingle en diamant, un portrait d'enfant au crayon
et quelques feuilles de papier couvertes d'une ecriture tres-fine
et tres-serree. L'infidöle ouvricr, sans se douter, bien entendu,
des consequences singulieres que devait avoir une pareille
decouverle, s'appropria lc tout, vendit l'6pinglo et donna le
portrait et les papiers ä un horloger dont il elait l'ami.

Voici oü commence le plus ctrange des romans. L'horloger
parvint ä decouvrir que ces papiers etaient tout simplement
des Instructions secretes adressees par Louis XVI ä son fils, et que
le portrait etait celui du Dauphin. Quelques annäes se passerent
apres lesquelles l'horloger, nemme Nanudorf, et qui avait bien
etudie son röle, se fit passer pour Louis XVII, en produisant ä
l'appui de son allegation les papiers et le portrait. Apres avoir
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fait quelque bruit en France et en Relgique, Nanüdorf partit
pour Java, oü il mourut.

Qu'cfait de venu l'ouvrier tapissier pendant ce temps-lä?
Comme il avait la vente de l'epingle sur la conscience, il s'etait
bien gardö d'avouer Cümment Nanudorff se trouvait en posses-
sion des papiers et du porlrait qui avaient favorisc son impos-
ture; mais au moment de mourir, il confessa tout ä sa famille.
Celle-ci se mit en quOte de retrouver le fameux fauleuil; eile
le retrouva ä Berlin m6me, oü il etait providentiellement reste.
Elle s'empressa de le faire acheter; mais n'ayant plus decou-
vert entre ses crins (probablement eile l'avait achete afin de se
livrer a des fouilles) ni epingle, ni papiers, ni portrait, eile vendit

le fauteuil ä un voyageur qui, ne redoutant pas l'excßdant de
bagages, l'emporta en France.

Enfln, nul n'a pu dire comment, en dernier lieu, cet etrange
fauteuil appartenait ä une vieille femme morte ä l'hospice, et
au deces de laquelle on le mit en vente publique. Par qui
a-t-il ete achete? A-t-il ete müme achete? C'est ce que j'ignore.
Mais il me semble que ce brave fauteuil a assez couru le monde
et a eu assez d'aventures pour avoir acquis le droit de se
reposer.

11 meritait d'etre achete pour un musöe, oü il eüt fini paisi-
blement ses jours sans ßtre exposö a voir ses entraillcs de crin
fouillees par des mains rapaces. X. Eyma.

PELE-MELE
La mi-careme a un instant illumine, comme un joyeux rayon

de soleil, le temps de penitence et de giboulees que nous tra-
versons; sauteries, travestissements, follcs promenades, et le
reste, rien n'a manque. Le bal de l'Opera a retrouve son en-
train ordinaire, qui s'est necessairement communique aux
irois ou quatre cents bals publics dont leslanternes flamboient
tout autour de Paris.

D'autre part, il n'estpas un salon qui, ce soir-lä, n'aitouvert
ses portes. Le careme avait eu tort d'interrompre les divertis-
sements mondains d'un hiver dur ä passer; on le lui a bien
prouve : jamais on n'avait tant danse, valse, polke, mazurke,
cotillonnö.

On a mOme inaugure une nouveaute qu'on appelle le veglione,
et qui a vu la lumiere dans le salon d'une grande ambassade.
On dit cette innovation appelee au plus grand succes, pres de
la bourgeoisie surtout : pas de frais de toilette, un simple dc-
mino. Etonnez-vous que les maris encouragent cette nouvellc
institution !

Le temps est aux hommes sauvages. II y a trois semaines, on
u'en connaissait qu'un encore, une sorte de cenobite \ivant au
fond des bois, dans un coin quelconque du departement de
l'Allier; aujourd'hui, la coneurrence s'est mise de la partie :
on a decouvert, en effet, deux nouveaux sauvages.

Le premier habite depuis quinze ans, aux environs de Dra-
guignan, une foröt plantee d'un grand nombre d'arbres et
d'un petit nombre de büeherons, au milieu desquels il \it de
fruits et de racines, heureux de n'avoir aueun rapport avec les
hommes politiques et les « demoiselles » du boulevard des
Italiens, dont il fut autrefois, dit-on, un des habitues. Comme
son eollegue de l'Allier, ledit sauvage s'est laisse devenir mi-
santhrope, et vraiment on ne saurait lui donncr tort sans l'en-
tendre, car il y a, par le temps qui court, plus d'une mono-
manie beaueoup moins legitime que eelle-la. Ce n'est point ä
dire, eheres lectrices, que nous ayons nous-meme la moindre
velleite de marcher sur les brisees de l'homme du Var; non
mais nous nous sentons porte ä l'indulgence en ce qui con-
cerne son inuocente fantaisie de vivre loin d'un monde qui
bien ä tort souvent, se croit plus civilise que personne.

Le nouveau eollegue du premier sauvage, de celui de l'Allier,
appartient au cantou du Chäteau-du-Loif (Sarthe). Ce n'est pas
la misanthropie, cette fois, mais la prevoyance qui lui fait
mener la vie primitive. Cocher, tel est son nom, a vu en röve
un ange qui lui a predit qu'il etait appele ä vivre autant que
Mathusalem, juste neuf siecles.

Cocher a fait lä-dessus ce calcul, qu'il a" assez de bien pour
vivre comme un paysan pendant soixante a suixante-dix ans,
mais qu'en ayant neuf cents ä rester sur la terre, il pouvait en
passer quatre cents ä eeonomiser, de facon ä en avoir ensuife
cinq cents ä vivre comme un bourgeois.

Cocher, pour faire des economies, s'est astreint ä ne plus se
vfttir que des peaux des betes mortes qu'on jetait au furnier, il
ii.'. plus coucher que sur de la paille dans une cave, et a s'ha-
bituer ä manger ce qu'il trouve, sans möme faire cuire ses ali-
ments. 11 en est arrive ä devo'rer avec plaisir des chiens, des
rats, des betes de toute espece mortes empoisonnees, charbon-
neuses.

Une seule fois il a ete pris de coliques et de vomissement,
mais depuis bientot quinze ä vingt ans qu'il mene cette singu-
liere existence, il n'a pas ete indispose, ä cette exception
pres, par toutes les matieres venöneuses qu'il a pu et a du
absorber.

Cet homme est fort connu ä dix Heues a la ronde : il est bien
bati, beau de figure; sa voix est douce, et il raisonne bien, en
dehors de sa monomanie ; il parcourt les campagnes, oü il est
bien recu de iout le monde. Mais, chose bizarre, les chiens
signalent sa presence de tres-loin par des aboiements furieux,
et les chevaux, des qu'ils l'apereoivent, se troublent comme ä
l'approche du loup. 11 est d'une grande douceur, se rendätous
les marches, cause au milieu des groupes, s'enquiert des nou-
velles, est au fait de la politique beaueoup mieux que bien des
gens qui lisent chaque jour leur Journal.

Aux uns il indique leur chemin dans la campagne; aux au-
tres il fait connaitre le gite des lievres, les couvees de per-
dreaux. Jamais il ne boit une goutte de via et n'aeeepte que
les aliments avaries et les objets ne pouvant servir.

On peut donc dire que c'est lä reellement un sauvage exem-
plaire. Nous connaissons, pournotre part, un assez grand nom¬
bre d'hommes dits civilises qui ne le valent point.

Cette existence bizarre de quelques hommes dont le nombre,
apres tout, est heureusement restreint, ne vaut pas le genrede
vie adopte par un ancien directeur de theätre, dont M. Roche¬
fort nous raconte quelques traits dans le Figaro. Ce directeur,
apres une scrie de mauvaises affaires, s'elait retire en empor-
tant pour tout benefice du theatre qu'il administrait quelques
decors et un lot de costumes. 11 avait remisö le tout dans un
grand atelier oü il logeait, et il trouvait moyen de se donner,
gräce a ces fonds de magasin, une partie des agrements que
le manque de ressources lui interdisait.

— II fait bien chaud aujourd'hui, disait-il : si j'allais passer
quelques heu res ä la campagne V

11 cherchait alors parmi ses decors celui qui servait dans les
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Diables roses au tablcau de Robinson, il lc posait consciencieu-
sement, et apres avoir fait monter une cannette de la brasserie
d'en bas, il la buvait cn s'ecriant de temps eu lemps avec l'ac-
cent de la plus parfaitc conviction :

— Comme l'air est pur ä Fontenay-aux-Roses !
11 s'amusait ä demenager tous les lmit jours, c'est-a-dire que,

des que le petit salon jaune le fatignaif, il agencait le decordu
palais de la Gourmandise des Sept chäteaux du Diable ou celui
de la prison dans la Tour de Nesle, et y vivait alternativement
selon que ses idees etaienl roses ou noires.

II se disait aussi quelquefois :
— Aujourd'hui, je serai Espagnol de neuf heures du matin ä

deux heures de l'apres-midi; mais comme il ne faut abuser de
rien, mOme de la qualite d'Espaguol, de deux heures a sept je
serai Ecossais.

Et il se faisait ainsi naturaliser a domieile citoyen de tous les
pays dont il avait garde les costumes. C'etait une douce folie et
qui, on le voit, n'avait rien de dangereux. Cet homme-laeütpu
se donner pour im sage!

Les banquets hippophagiques sont deja depasses. Ces jours-ci,
des gastronomes progressistes de Gisors (Eure) se sont fait servir
le raenu dont la composition suit: civet de herisson, — queue
de cheval au blanc, — eötelettes d'äne ä la maitre d'hötel, —
chauve-souris en papillote, — heron ä la garde champetre, aux
petits oignons.

Une partie du menu a besoin, pour ötre trouvee... passable,
d'Ctre assaisonnee de quelques rasades de vin.

Mais la chauve-souris a reuni tous les suffrages et a eu les
honneurs du banquet, ■— l'aile surtout.

Le grand conseil du canton de Borne (Suisse) vient d'abolir
ou plutöt de transformer une ordonnance du siecle passe, et d'a-
pres laquelle tout candidat ä l'etat de mariage doit presenter ä
l'autorite religieuse un fusil.

Cette ordonnance etait sevörement observee : point de fusil,
point de mariage; personne ne pouvait s'approcher de l'autel
de Fliymenöe sans avoir un fusil. Que de plaisanteries ä cc
sujet.

Les legislateurs bernois ont decide qu'ä l'avenir, ä la place de
l'arme exigee du marie, on röclamera une somme de 15 fr.,
consacree ä l'achat d'armes d'ordonnance et uniformes.

Cette « arme de noces » est la tradition d'une epoque oü le
danger pour la Suisse ötait plus grand qu'aujourd'hui. Les chefs
de famille devaient etre « toujours pröts » pour defendrc la re-
publique.

* **

Le commencement de cette annee n'est point dement pour
les arts. La peinture etla sculpture francaises viennent de faire
de nouvelles etregrettablcs pertes. Troyon, n6 ä Sevres enl813,
a succombe, il y a quelques jours, ä une maladie de la moelle
epiniere. C'etait une figure originale dansla peinture moderne.
II n'y a de cet öminent paysagiste, au musee du Luxembourg,
qu'un effet de matin, les Bceufs allant au labour, qui ne compte

pas pour une des meillcurcs toiles de son oeuvre et qui est bien
loin, par exemple, de la Vallee de la Toucques ou des Hauteurs
des Suresnes.

Apres Troyon, nous voyons disparaitre Debay, peintre et
sculpfeur, ne ä Nantes en 1804. La meilleure de ses composi-
tions figure au Luxembourg : c'est Lucrece au forum de Collatie.
Son cbcf-d'ceuvre en sculpture est ce groupe si ingönieux et si
touchant du Berceau primitif, oü l'on voit Eve tenant et re-
chauffant sur ses genoux et entre ses bras ses deux enfants en-
dormis, Cai'n et Abel.

Quelle heurcusc villequece Paris, inepuisable sujet d'etudes,
mine föconde en observations de tout genre, si bien faite pour
alimenter sans cesse, sans jamais la rassasier, la plus exigeante
curiosife! C'est que la tout nous interesse, tout s'anime, tout
prend une voix et nous parle a l'oreille. Entendez-vous la Sym¬
phonie des rues, si bien decrite dans notre dernier numero
par un ecrivain qui cache sous le voile leger de l'esprit une
rare profondeur de pensee? C'est la voix vibrante de la grande
ville. II en est d'autres qui, pour fitre infe>ieures, poursombler
mueftes, n'en ont pas moins aussi leur eloquence. Ecoutez plu¬
töt le pave de Paris dictant ä M. Pierre Ve>on d'inedites et pi-
qliantes revelations, et vousne pourrez vous empöcherde pren-
dre un nouvel interöf ä laquestion toujours actuelle, d'ailleurs,
et toujours palpitante des mceurs du monde parisien, traitöe
avec une verve et une philosophie qui ne se dementent pas.
Le Pave de Paris est le succes du jour et aura autant d'edition
que : Maison Amour, Avez-vous besoin d'ar'jent? et toutes le
autres ceuvres du memo auteur. Taut pis pour les Memoires de
Thiresa!...

Parlons theätre cn lerminant. Quelques mofs suffiront aux
dernieres nouveautes ecloses en l'absence du soleil.

Une premiere representation a eu lieu au Theutre-Italien le
22 mars. Retenons bien cette date, vula rarete del'evenement.
La Duchessa di San Guiliano, du maestro Graffigna, a vu le jour
de la rampe. Fraschini, Agnesi, Delle Sedie, mesdames Charlon-
Demeur et de Meric-Lablache ont fait de leur mieux pour con-
duire a bon port l'üeuvre du compositeur italien ; mais le port
du succes est d'aeces difficile, et l'on ne dit point que la Duchessa
y ait encore aborde.

Tandis que la Biche au bois venait s'inscrire ä la Porte-Saint-
Martin pour un succes d'au moins sixmois, les ßouffes-Parisicns,
en veine d'aetivite, nous donnaient coup sur coup plusieurs
petites pieces qui toutes ont reussi. La derniöre a pour titre :
Avant la noce. La noce, aux Bouffes-Parisiefts est de tradition.

Malgre tout, le herosdu jour n'est autre que Rigolo. Qu'est-ce
que Rigolo? Un mulet, mesdames, ni plus ni moins!... mais
un mulet, qui, pour l'entetement, rendrait des points ä un
Breton, — un mulet si recalcitrant que personne ne peut venir
ä bout de le dompter! Cc comique ä quatre pieds fait les de-
lices du public du Cirque, et, dans l'interet de M. Dejean, si
habile ä varier nos plaisirs, nous souhaitons quo ledit Rigolo
tienne bon le plus longtemps possible.

Robert Hyknnk.
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LA FILLE AU COUPEUR DE PAILLE
( NOUVEIXE.)

I

Le soleil tout rougo ä l'horizon ressemble ä uno grande
meule de feu. II sort radieux d'une lumiere doröe. A mesure
qu'il monte tout s'eelaire et rayonne. L'ombre descend au pied
des arbres, et la clarte iueaudescente l'y poursuil,

La plaine couverte de bles mürs ondoie au souffle leger du
matiu et semble un reflet du ciel.

L'alouette s'elance du sillon, pari eomme la fleehe et dispa-
rait dans la nue eil jetant son cri matinal. Elle est la premiere
voix qui s'eleve pour louer Dieu, et Francoisd'Assise la donnait
aux hommes comme modele.

Les cirons quittent l'herbe, les scarabees se reveillent; on
entend au loin les clochettes des vacbes et le chant du berger.
L'aboiement des ehiens se mele au mugissement des boeufs, et
la voix elaire et stridente du coq de basse-cour salue du haut
du furnier oü il perche, la ferme qui rcprend le travail avec la
vie.
. « Allons, mos gars! dit le pere Patriarehe ä ses deux Als, ä
ses serviteurs et aux metayers, allons! dru ä la besogne. 11 faul
qu'avant la nuitee une bonne partie des bles soit dans la
grange. Faites ee que vous devez, jourualiers ou domes-
tiques : ce n'est pas le maitre, c'est le pere qui reglera vos
comptes! »

Et il faut voir avec quel zele Aubin et Yves, les deux enfants
de Jean Patriarche, proprietaire du beau domaine de la Ca-
diorne, attellent les boeufs au char, tandis que Hobert, le pre-
mier valet, distribue les faueilles fraichement aiguisees, bril¬
lantes au soleil, et que Jaume, Jean-Baptiste et Pierrot nouent
autour de leur töte des mouchoirs de Chollet a carreaux rouges
sur lesquels ils posent de larges chapeaux de paille.

Debout sur le seuil, Marthe, la femme du fermier, considere
avec tranquillite ce tableau anime et joyeux. Elle garde le far-
deau du menage, le soin des repas, celui du bonheur de tous.
Line servante boiteuse, qui a vieilli dans la maison, et que
tout le village appelle Cloche-pied, la seconde dans son labeur.

Marthe Patriarche reste sur les marches de pierre jusqu'ä ce
qu'elle ait vu disparaitre dans le chemin creux la bände des
moissonneurs. Elle va rentrer, quaad Aubin, agile comme un
chevreau, saute par-dessus la haic de prunelliers et se jette
dans ses bras en lui disant :

(c Tu ne m'as embrass6 qu'une fois ce matin. »
Marthe couvre de baisers son front bruni par l'air et le soleil,

ses cheveux noirs, ses yeux doux et limpides. Elle sent son coeur
jeune et vivant; eile a des larmes aux paupieres et le ciel dans
räme.

Puis, tout ä coup, une triste pensee lui vient:
« Si l'o.i s'apercoit que tu es revenu..., dit-elle.
— J'avais oublie ma petite faucille, mere. »
Et eile l'embrasse de nouveau, mais cette fois il semble qu'une

tristesse amere envahit son coeur.
« Va ! dit-elle, va, mon enfant! travaille bien.
— Tu viendras pour YAngelus'l
— Oui, repond lamere. »
Aubin entre dans l'etable, prend une faucille proportionnee

a, sa main, en caresse la lame en fm connaisseur, et saute
comme la premiere fois par-dessus la haio, efl'arouchant les
pinsons et les merles, qu'il salue d'un couplet de chahson
villageoise.

Et loin, bien loin, comme pour lui repondre, le biuiou de
Loi'c envoie un son trainant et doux, qui semble la seule mu-
sique en aecord avec cette campagne environnee d'une indßfi-
nissable tristesse.

Aubin a rejoint la troupe des moissonneurs. 11 se place äcöte
du grand boeuf noir dont les fanons pendent jusqu'ä terre, et
dont le large front penche sous le joug appelle la main cares-
sante de l'enfant. Le noble animal le connait, il tourne verslui
son grand oeil bleu humide, et mugit pour le remercier. Aubin
agitc une branche de chene vert pour eloigner les mouches
bourdonnantes de son favori.

Les serviteurs et les journaliers se tiennent par le bras. Les
faueilles etincellent; la plaine doröe s'etend devant eux. Ils se
mettenl chaeun ä la tete d'un sillon, Aubin et Yves comme les
autres.

De temps k autre, le premier valet donne un coup de main
au plus jeune Als de son maitre.

Le ble tombe sous les Instruments agiles; dejä le soleil est
montö en haut du ciel; les arbres n'ont pas d'ombrc ä leurs
pieds; sur les talus se roulent des couleuvres chassfes de leurs
nids par les travailleurs. Les cigales susurrent, les grillons
chantent, une cloche tinte...

A ce signal tous les bras s'arrötent. Le maitre courbe redresse
sa haute taille, öte son chapeau, et d'une voix sonore repete la
priero de midi.

C'est l'heure de Dieu ! l'heure de Marie!
Quand eile est aehevee, les moissonneurs s'essuient le front,

passent la faucille ä la ceinture qui serre leur chemise de gros
chanvre, et se dirigent vers le groupo de noyers et de chönes
qui se trouve ä l'angle du champ.

On se repete alors pour la centieme fois qu'ä trois pieds du
sol, sous l'ombrage des noyers, se cache un froid reptile qui
donne la mort, möme de loin : celui qui s'endort sous un noyer
sera tue par le sourd. Et chaeun de se mettre sous les ehönes,
excepte Yves, qui ne redoute rien et trouve son plus grand bon¬
heur ä braver les traditions, les usages et meme les lois.

La vie de Jean Patriarche est comme celle des peuples heu-
reux. Ne dans la paroisse de Saint-Aubin du Cormier, il s'est
marie jeune: Marthe ßtait non-seulement la femme de son
choix, mais la compagne que son pere et sa mere lui avaient
destinee.

Les ecus etaient pour une petite part dans cette union. Deux
familles egalement estimöes dans le pays, deux jeunes gens ele-
ves par un vieux recteur qui les avait vus naitre, et dont l'ai'eul
et le pere avaient mene la charrue avec leurs parents; une
möme innocence de moeurs, un 6gal amour du travail, une
lendresse grave, plutöt sentie qu'exprimee : tout s'etait reuni
pour faire de Marthe et de Jean deux epoux dignes de fonder
une famille. Marthe apportait en mariage des champs de ble
magniflques; Jean possedait des prairies dans lesquelles les
vaches tigrees avaient de l'herbe jusqu'au poitrail. La ferme
etait ä Tun, l'entrain de la ferme, les boeufs et les chevaux ä
l'autre. De cette sorte, quand le mariage eut tout confondu,
le jeune menage se trouva riche en linge, en bestiaux, en
terres.

Deux ans plus tard, Marthe avait deux ganjons : Aubin et
Yves.

Aubin ressemblait ä son pere. II avait son front ouvert, franc,
ses yeux purs, ses cheveux noirs. II tenait de sa mere une douce ■

'■,■!,.i» duilarei
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et paisible nature. Religieux, soumis, teile ä emouvoir, il cou-
pait pour les pauvres des chanteaux de pain plus lourds qu'il
ne pouvait les porter. II eüt volontiers donnö son dejeuner ä
celui qui avait faim, et, rencontrant im jour im enfant qui che-
minait sans sabots, il en fut tellement touche que, le faisant
asseoir un momont pres de lui, il fit deux partsdesachaussure,

' ""Nu!- gar(j a p 0Ur i u i la paille qui la remplissait et donna les sabots
im petit mendiant. Puis, tandis qu'il l'ecoutait raoonter son his-

Wainrttj; |0 jre ^ q tressalt habilement la paille et se confectionnait une
pairede mocassins d'un goüt original.

•'MflRlii Quand il rentra, Marlhe lui demanda ce qu'etaient devenus
«phtjBP,,, ses sa bots. Ilavouacoquis'etait passe, et Marthe l'embrassatoiit
''PJfdliti '.„taue. I.e jour de marche suivant, eile lui acheta une belle
alleconnail,iit:r. pairede souliers en cuir fauve, etprit en echange les mocassins
■SÜfMiliKta: j e paille, qu'elle plaea dans un coin de son armoire.
rtpiilijBliiu, « Bon! pensa Vves, il ne s'agit que. de perdre ses sabots pour

avoir des souliers... C'est meilleur aux pieds. »
Le lendemain, quand il rentra, il avait le visage tout ensan-

glante et les pieds nus.
n « 0 mon Dicu! que t'est-il arrive ? demanda Marthe.

— J'ai Irouve le petit Maelou dans le Clos-CIopinette, il me-
naitpaitre ses oies... Maelou chantait, les oies braillaient... Ca
m'ennuyait... Je lui ai dit de faire taire ses oies, iln'apas voulu :

lentsagiles;dejile* alors j'ai couru sur Maelou, etnous nous sommes battus äeoups
iresn'onlpasd'oirtItfde. safaot s.
Mim*« - L'n enfant plus petit que toi!
i'ilis«maÜ ; — Mais joliment rageur, pas moins ! et si je ne tords pas le

cou a la grande oie, c'est que je deviendrai manchot: car en en-
lat,lMita«:!: ,eil(ianf pleurnicher Maelou, eile est aecourue, et m'a rendu
tltaraanv plusde coups de bec qu'il n'avait requ de taloches !

— Mon pauvre enfant! tu ne te corrigeras done jamais.
— Me corriger? de quoi?
— D'öfre mechant.
— Pour avoir battu Maelou ?
— Mais il ne te disait rien, ee petit malheurcux.
— 11 me deplaisait!
— Un si bon garcon.
— Et puis je voulais avoir des souliers,
— Des souliers!
— Oui, comme mon fröre.
— Oh! cela est bien different! s'ecria Marthe.
— Du tout, Aubin a donne ses sabots, j'ai oasse les miens,

cela revienl au möme : une paire de sabots vaut une paire de
sabots... Je n'en ai plus, vous m'acheterez des souliers.

— Jamais ' repondit Marthe.
— Tiens! dit insolemment Yves, il y a deux poids et deux

mesures ici?
— Oui, il y a deux poids et deux mesures, enfant cruel et de-

soWissant. Aubin a fait unebonne ceuvre, et je me suis trouvee
heureuse de Ten recompenser. Vous avez commis une mauvaise
action, vous en serez punü... Ne croyez pas que je prefere Au¬
bin ä vous... C'est vous qui ötes son aine, Yves! vous qui le
Premier m'avez appele mere ! et Dieu sait avec quelle joie je
vous regus quand le ciel vous envoya ä moi. Mais depuis!...
N importe ! vous pouvez vous corriger; vous vous corrigerez,
pour ne pas faire pleurer votre mere, pour ne pas attrister un
pere qui vous cherit... Mais si je dois vous aimer, je dois aussi
faire de vous un homme. L'homme heriterait des vices de l'en-

lui qui donnerait tout ce qu'il

Hb!
hüids s'esuJHitbii
pffllälltl»'!';

lies

WpM

£.--'

V^::;-
«aireuevous un iiomme. L'homn

;; fant. Vousetesjalouxd'Aubin! li
;.possede pour vous faire plaisir...

-Meme ses souliers! dit Yvess en eclatant de rire.
— Tenez, vous ötes un mechant, un bien möchant enfant!
— Vous me l'avez dejä dit.
— Et je vous le repeterai souvent si vous ne vous corrigez

pas.
— Me donnerez-vous une paire de souliers?

— Non, repondit Marthe avec fermetö. Möritez une röcom-
pense, et nous verrons.

— C'est bien! s'ecria Yves, j'ötranglerai l'oie de Maelou, et
Maelou sera battu par son maitre.

— Tu ne feras pas cela! tu ne feras pas cela! dit Marthe tout
en larmes.

— Je le ferai, aussi vrai que...
— Tais-toi, tu vas faire unmauvaisserment, et ce n'estplus ta

mere qui te chätierait, ce serait Dieu ! »
. Marthe l'avait pris dans ses bras et tächait de le calmer.

« Laissez-moi! laissez-moi! » s'ecriait-il furieux en se debat-
tant. La colere eclatait dans ses yeux, eile vibrait danssavoix;
Marthe fut presque effrayee. Les bras qui serraient Yves re-
tomberent, et l'enfant bondit hors de la salle de la forme, en
repßtant :

« Je vais etrangler l'oie! »
11 se mit aussitöt ä la recherche de Maelou.
L'enfant, contusionne, blesse, triste et navre dans l'äme, s'6-

tait assis pres d'un saule creux. Avec une poignee de menthe et
un peu d'eau il avait lave son front et ses joues. La petite Ar¬
melle, la fille au coupeur de paille, qui passait par la, l'avait
console et avait dechire son mouchoir pour pansor son front.
Maelou lui avait raeonte la mechancete d'Yves, en lui avouant
qu'il avait grand' peur du fils de Jean Patriarche.

« Sans ma grande oie, la reine du troupeau, je ne lui aurais
pas echappe, Armelle! repetait Maelou. II tapait forme avec ses
sabots! et ses sabots sont comme ceux des gars de Locminö, ils
ont des maillettes ä la semeile. »

La petite fille le consola doucement.
« Toi, tu es bonne, Armelle! bonne parce que le Seigneur

t'a faite de möme, et puis parce que tu es malheureuse.
— Moi! s'ecria la petite fille.
>— Oui, toi, ma douce! Ton pere aime le eidre comme un me-

tayer et l'eau-de-vie comme un homme de la ville, ä ce qu'on
dit dans le bourg.

— J'aime mon pere! dit Armelle avec elan.
— Moi je n'en ai pas..., reprit Maelou apres un moment de

silence... C'est l'hospice qui a paye une femme pour me nour-
rir... Je suis l'enfant de la Providence..., comme qui dirait un
ceuf de canard couve par une poule... Les poussins ne le con-
naissent pas pour un des leurs et le chassent 4 coups de bec! Je
pleure souvent, va, ma petite Armelle. »

La fille au coupeur de paille l'ögaya apres l'avoir console, et
tous deux riaient comme on fait ä cel age, oü il semble que le
rire soit si facile, quand un tumulte epouvantable fit dresser
les cheveux de Maelou. Les oies aoeouraient vers lui, criant,
agitant leurs courtes ailes, se dandinant sur leurs pieds palmes.
Le einen aboyait, les vaches affolees beuglaient et traversaient
les pres comme si elles avaient la mouche. Le taureau noir,
effroi du pays, s'en allait les naseaux couverts d'ecume, les yeux
sanglants. les cornes baissöes...

Maelou, pressentant un malheur, etait tombe ä genoux. Le
troupoau de volatiles se rassembla aulour du petit patre, le
chien rallia les plus etfarees, un peu de calme se fit; Maelou
eompta ses bötes : il en manquait une ! la grande oie blanche,
la reine du troupeau, celle qui s'etait courageusement battue
contre Yves.

u II l'a tuee ! il l'a tuee ! s'ecria l'orphelin 6clatant en san¬
glots.

— Oh! ce serait trop lache! dit Armelle.
— Repete-le un peu voir, que c'est lache! » dit ä cötö des

deux enfants une voix irritöe.
C'etait Yves qui se dressait entre eux, menacant encore,

ivre de colere, ses cheveux roux en dösordre, los poingsfermös.
Maelou se roulait ä terre en pleurant.
« Oui, c'est lache! repeta la petite fille en se redressanh Tu



118 LE M0N1TEUR DE LA MODE.

peux, pendant que tu y es, battre aussi la Alle au coupeur de
paille; mais tu ne le feras point, Yves le Mauvais, parce que
mon pere t'assommerait s'il en avait connaissance. Que Va dire
le maitre de Maclou? Si le lnup t'emporte im mouton, Patriar-
che te grondera; admetlous meme qu'il te corrigo pour ta ne-
gligence : il choisira unepctite brauche et mesurera ses coups.
Mais Maclou l'orphelin, le chien galeux! le paria du village! il
n'y aura pas de gourdin de cormior assez dur pour frapper ses
epaules!... Si aucun gargon u'alecourage de te dire fes v6rites,
Yves, je ne te les cacherai pas, moi! Maclou est malheureux, et
il est bon ! Je ne me defends pas moi; je croise les bras, et je
t'attends! Je serai vengeepar ta conscience! »

La petitc fille parlait avee une teile assurance, eile f'oudroyait
Yves le Mauvais d'uu regard si clair, que le mechant garcon
ne put soutenir cetle colere legitime, et qu'il s'eloignaen mur-
murant :

«Ah! tu me le payeras, toi aussi! Je regle toujours mos
comptes, ne l'oublie pas ! »

La Alle au coupeur de paille ne songeait deja plus ä Yves.
Agenouillee aupres de Maclou desole, eile cherchaitälui rendre
un peu de courage.

Malheureurcusement im incidcnt vint augmenter la douleur
du patre, en lui faisant mieux sonder la profondeur de son in-
fortune. Finaud, son chien, voyant qu'il manquait une des
beles du troupeau, s'en etait alle, flairanf, en qufite de la reine.
11 avait trouve le cadavre de l'oie ä l'ängle du champ, et, la
saisissant par le cou, il venait de la trainer aux pieds de son
maitre.

« Mon Dieu! mon Dieu! commenl rentrcr! disait Maclou. Une
oie qui valait deux ecus de trois livres, et que la femme du
maire aurait achetee pour les Hois... Marcotte me tuera, c'est
sür!... J'aime mieux quitter le pays et m'cn aller devant moi,
que de 1'affronter dans un raoment pareil. »

Armelle frissonna. Elle songeait en effet combien Marcotte
etait mauvais; mais aussi la nuit allait descendre, et. la peüte
fille, courageuse devant un danger reel, s'effrayait facilement
ä la pensee des loups-garous et des fantömes :

« 11 fera bien noir, dit-elle, uous sommes dans la nouvelle
lune.

— C'est vrai! murmura Maclou.
— Et puis, tu ne regretteras donc personne au village?
— Si; toi d'abord, Armelle, tu es une bonne petite fille.
— Et puis qui, encore?
— Ah ! Aubin ! Aubin, le fils de Martho! Je ne peux pas dire

le l'rere d'Yves le Mauvais! 11 est si doux et si bon, Aubin! Je
pleurerai encore Jean Patriarche, qui me donnait des miches
de pain blanc, des jattes de lait et de bons conseils! et sa femme
qui m'a tricote des bas ä la Noel! Car il y avait de braves gens
ä Saint-Aubin du Cormier, et puis j'y ai öte eleve, et qa. meren-
drait triste de quitter le pays oü les haies, les betes et le monde
vous connaissent!

— Eli bien, reste! dil Armelle.
— Mais Marcotte ! objecta Maclou.
— Oui, il reste Marcotte... »
Les deux enfants, assis Tun en face de lautre, leurs coudes

appuyes sur les genoux, demeurerent silencieux.
— Un cri sauvage, strident, inharmonieux au possible, les

arracha ä leurs penibles songeries.
Aubin, tenant dans ses bras une oie blanche presque aussi

grosse que lui, la posa aux pieds de Maclou :
« Porte-la ä ton maitre! dit-il simplement : eile est plus belle

que Lautre.
— Comment! dit Maclou ebloui, tu me la donnes! »
— Pour remplacer celle que mon frere a tuee.
— Tu sais donc ?
— J'ai vu..., murmura Aubin en baissant la tete

— Mais toi? demanda Maclou.
— Moi, j'ai la garde du troupeau d'oies, et je dirai que j'en

ai perdu une.
— Et si l'on te gronde?
— N'y pense pas, Maclou.
— Et si l'on te bat?
— Mon pere est mon pere! dit Aubin, et jamais il ne frappe-

rait si fort que ne le ferait ton maitre!
■— Ah! tenez! dit Armelle, vous avez un brave cceur,
— Tu acceptes, Maclou?
— Oui, dit l'enfant, entre nous c'est ä la vie et ä la mort.»
Maclou et Aubin s'embrasserent.
Le chien frelilla autour de son maitre. La nuit venait, il fal-

lait ramener le troupeau.
« Et l'oie morte! demanda Maclou.
— Armelle en fera un röti pour son pere, el eile nous gar-

dera le secret.
Et les trois enfants, heureux au fond de leur cceur, se sepa-

rerent en chantant et reprirent le chemin, qui de sa forme, qui
de sa masure, qui de sa niche !

Aubin couchait dans un bon lit, que faisait Cloche-Pied cha-
que matin; Armelle dormait dans la masure de son pere, et
l'orphelin avait herite chez Marcotte de la niche d'un vieu'x
chien de garde qui etait mort enrage.

Aubin regagna la forme de la Cadiorne.
II s'altendait ä recevoir une punition; loin de s'en affliger, il

s'estimait heureux.
II y avait pourtant un doute dans son esprit, un nuage sur

son bonheur :
II allait mentir! mentir k Marthe si indulgente, a Jean Pa-

triarche si bon!
Oui, mais il s'agissait de sauver Maclou d'un chätiment

immerite, et de cacher ä son pere et ä sa mere le secret de
l'odieuse conduite d'Yves le Mauvais, comme on disait dans le
village.

Aubin voulul cependant demander ä l'avance pardon a Dieu
de la faute qu'il allait commetlre, et, prenant un sentier qui
allongeait un peu son chemin, il se dirigea vers une croix de
bois ä demi pourrie, a laquelle on arrivait en montant six raar-
ches de pierre. Dans le centre du pied de ce Calvaire rustique,
un» niche grillagee renfermait une Statuette de la Vierge en
faience grossiere. Un frone etait suspendu au-dessus : les gar-
cons y mettaient parfois des liards rouges, les Alles des epingles
de cuivre jaune. Les pasteurs deposaient sur les marches de
gros bouquets de genets d'or ou de bruyeres violettes.

Elle restait la, souriante pour tous, dans son humble de-
meure, montrant son petit enfant aux pauvres, aux souffrants,
•aux innocents, aux vieillards.

Elle n'avait point au-dessus de sa tele le domo merveiUeux
des calhedrales gotbiques; on ne balangait point d'encensoir
d'or devanl eile; des diamants ne couvraient pas sacoun■nne;
l'orgue ne chantait pas pour eile, la douce Yicrge du chemin!
Mais eile rayonnait sous le ciel bleu; les fleurs s'epanouissaienl
ä ses pieds en tapis embaume et croissaient jusque dans lesfis-
sures du granit. Les patres la saluaient d'un Ave Maria et d'un
refrain de cantique. Linots, pinsons et mesanges, perches sur
les bras de la croix, lui chantaient leurs melodies! et le jour
des Rogations on suspendait des guirlandes de mousse au Cal-
raire rustique.

Elle avait recueilli la confidence de bien des douleurs; eile
avait fait germer de bien bounes pensees. Des meres etaient
venues lui demander le salut de leurs fils; des enfants, implorer
d'elle la sante de leur mere. La benediction, muette mais fe-
conde, tMait retombee sur tous les fronls courlies, dans toutes
les ämes saignantes. On la nommait la Vierye du Chemin : eile
designait a tous celui du ciel.
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Aubin s'agenouillu sur les marches, y deposa ua bouquet de
bruvercs, pria pour tous ceux qu'il aimait, puis pour Yves, Ma-
clou Armelle et Marcottc! et, s'eloignant le plus vite qu'il lui
fut possible, il regagna la ferme.

Comme il franchissait le seuil, il lui sembla reeonnaitre
de loin Armelle traversant le eourtil; eile portait quelque
chose de blanc sur l'epaule, et un lourd panier pendait ä son
bras.

Mais quelle apparenee que la iille au coupeur de paille fiU
venue chez Jean Patriarche !

Aubin entra dans la grande salle.
Yves se chauffait; les soirees devenaient fraiehes.
Marthe et Jean se trouvaient dans la piöce du fond uü per¬

sonne n'entrait.
Leurs enfants n'en franchissaient le seuil qu'aprös leur pre-

mii're communion; passe ce jour-lä, on ne les y rappelait que
dans les circonstances graves.

Aller dans la chambre etait une affaire importante. Quand on
ydemandait un serviteur, il tremblait de tous ses membres.
("etait le tribunal du foyer domestique.

Aubin demanda oü etait sa möre.
Le valet de charrue lui designa la porte mysterieuse, etl'en-

fant s'assit en silence dans la niche de la cheminee.
Yves remuait silencieusement le feu de bruyere avec une

baguette.
Labrie vint lecher les mains de son jeune maitre.
Cloche-Pied, qui etait sortie, revint en boitant.
« II manque une oie ! » dit-elle ä Aubin.
Celui-ci fit un signe de töte.
i( Et moi qui gardais de si beaux marrons pour la fareir, dit-

elle... On devait la rötir pourle reveillon de la Noel.
— Que veux-tu;? ma bonne Cloche-Pied, on en rötira une

autre.
— Elle ne sera pas si grasse, » objecta la servante.
En ce moment Marthe et Jean sortirent de leur chambre.
11s etaient graves tous deux. On aurait dit que Marthe avait

pleure.
« Soupons », dit le maitre.
Jean Patriarche recita le Benedicüe ; puis l'on s'assit, et [le

joyeux cliquetis des cuillers se fit seul entendre pendant que se
vidaient les öcuelles remplies d'une bonne soupe au lard. Les
conversalions commencörent ensuite. ün taquina Cloche-Pied;
on fit des compliments ä la maitresse sur l'excellence de sa cui-
sine, on vida gaiement les chopines de'fciience peintes de grosses
fleurs; on parladessemaill.es qu'il fallait preparer, des charrues
qui demandaient ä etre reparees, de l'endiguement des ruisseaux
que l'biver allait grossir.

Les serviteurs s'entretenaient de toutes choses dans l'interet
du maitre, et comme si un profit direct devait leur revenir de
l'abondance de la röcolte et de l'amelioration du terroir. On
sentait quelque chose de filial dans leur zöle, et le fermier, de
son cöte, leur parlait comme il eüt fait ä des enfants.

Ce soir-lä, pourtant, ses reponses furent breves: il paraissait
soucieux ou fatigue. II se borna ä donner les ordres indispen¬
sables, et les domestiques, surpris dejä de l'avoir vu sorfir de la
chambre de mariage, allaient se retirer discrötement, quand
Jean Patriarche demanda au bouvier :

«Les bötes sont en bon etat?
— Oui,notre maitre.
— Jacquet, tu as le compte des moutons et des chevres?
— Pas un de moins! repondit le pätre*
— Et tesouailles, Cloche-Pied?
— II en manque une, repondit la vieille servante en regardant

Aubin avec compassion.
— Ah I il en manque une! repeta le fermier. Tu as ete negli-

gent, ajouta Patriarche en se tournant versson fils. Les mauvais

bergers meritent correction. Ton parrain t'avait fait cadeau de
six livres le premier janvier de cette aunee; l'oie perdue les
valait bien, cette somme ne t'apparticnt plus desormais; per¬
sonne ne doit soufl'rir de tes actes, et vous serez deux ä parta-
ger mon bien.

— Cela est juste, pere! repondit l'enfanl.
— Allons, Yves et Aubin, venez m'embrasser avant d'aller

dormir. »
Celuirci fit un signe : l'enfunt s'agenouilla.
Ives quitta la cheminee et vint lentement vors son pere.
« Corrige-toi! amende-toi! lui dit Jean Patriarche d'une

voix tremblante ; ne fais pas blanehir mes cheveux avant
Tilge. »

Aubin s'etait agenouille devant sa mere, et Marthe, posant
une main sur son front, avait repetö avec une tcndresse inex-
primable :

« Que Dieu te benisse, comme je te benis moi-möme! »
Puis, le relevant, eile l'avait serre sur sa poitrine avec un
elan tel, qu'Aubin avait pleurö de joie en lui rendant ses
caresses.

Comme les deux fröres gagnaieut la grange, Yves poussait
assez rudement son fröre.

« Avance done, Abel! dit—il.
— Veux-tu m'embrasser? » demanda Aubin.
Yves ne lui repondit pas, langa un coup de pied ä Labrie, se

jeta sur son lit et ne put dormir.
-Aubin fit un reve. II crut voir la petite Armelle dans la ma-

sure de son pere le coupeur de paille. Elle enlevaitavec toutes
sortes de precautions les belies ailes blanches de l'oie grasse;
ces ailes grandissaient demesurement entre ses doigts... Elle
les attacha en jouant aux epaules d'Aubin, et celui-ci volait
comme fönt les oiseaux et les anges.

II s'eveilla, rudement secoue par la main de son fröre :
« Si tu dis un mot! murmurait celui-ci los dents serrees, les

yeux etincelants.
— De quoi ?
— Je n'ai pas besoin de te le dire. Heureux pour toi que le

bouvier n'ait pas ete lä quand tu as parle de l'oie, d'Armelle,
des anges et de l'ecu de six livres!

— Je ne dirai rien, jamais! tu le sais bien, Yrves! »
Jean-Baptiste entrait avec sa lanterne : les enfants se le-

vörent.
Cet öpisode suffit pour faire connaitre le caractöre des deux

fröres. En grandissant, les defauts d Yves prirent des propor-
tions alarmantes. Aubin demeura ce qu'il etait: doux, serviable,
obligeant. Faible de corps, un peu gröle, il paraissait de beau-
coup moins age que son fröre. Celui-ci, malgre les soins de
Marthe, avait toujours quelque chose de debraille, de degue-
nille dans son costume : un accroc ici, une lache la, un mor-
ceau enlevö, de la terre aux genoux, des chapeaux de paille
qui s'effiloquaient, des cravates nouees en cordes, des mouchoirs
en loques, des sabots sans brides. Le desordre seul ne delabrait
pas ainsi sa toilette. II tentait de faire croire aux gens du vil-
lage que son fröre Aubin avait seul le monopole des vestes
neuves et des fines blouses bleues brodees de blanc aux points
de chainettes.

Mais Landureur, letailleur de Saint-Aubin du Cormier, savait
surabondamment le contraire.

Deux jours de la semaine, reguliörement, on le voyait ins-
talle au coin du champ, entre les ruches d'abeilles et la four-
miliöre, laissant les abeilles bourdonner autour de sa vieille
tete blanche et les fourmis voyageuses monter le long de ses
coudes.

Accroupi sur l'herbe ötiolee, abrite sous les chönes, charme
par les melodies des oiseaux, illeurrepondait par des couplets
de complainte; Tout en maniant sa courte aiguille avec une
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dext<5ritel gu'une f'emmc lui aurait envi^e, il devisait avec le son-
neur de biniou, Loi'c, un vrai barde armoricain qui mettait de
beaux airs sur lcs chansons du petit tailleurcontrefait. Ou bicn
il discutait avec une accordee du village le genre de broderies
qu'il dessinerait sur son corset de drap, et le nombre desgalons
qui orneraicnt le bas de sa jupe plissöe comme les tuniques
egyptiennes de la deesse Isis.

Lorsque Marthe lui apportait du drap ou de la flanellc, de
la ratine ou de la serge, il maugreait enfre ses dents röpetant:

« Un vaurien qui ne connait pas le prix du drap ! un meercant
qui ne fait aueun eas de mes points d'aiguillc! Esquintez-vous
donc a lui fignoler des vestes, ;1 lui historier des gilets, pour
que les premiers gens venus en enlevcnt le meilleur, un mor-
eeau !... C'est pas du drap qu'il faudrait ä Yves; c'estdu fer, et
encore...

— Allons! allons ! disail la formiere de sa voix dooee : il tra-
vaille ferme; on use a son agc. Ne brodez pas trop, maiscousez
bien.

Et Landureur piquait, taillait, doublait avec rage, ineftant du
bougran partout et eousant avec des eäbles.

La semaine suivante, c'etait ä recommencer.
Marthe reprenait Yves doueement, sans le gronder, en pleu-

rant parfois. Elle evitait de lui citer son frere comme modele,
dans la crainte d'aigrir cc curactere irascible : eile cherchait
au fond de son cceur la corde la plus vibrantc; mais, helas ! oü
la trouver?

Yves ne priait pas ä l'eglise. 11 se moquait des chantres, il
l'iait au nez des enfants de choeur, il dormait pendant lc ser-
mon, se reveillait pour plonger ses deux mains dans le panier
au pain benit, et sautait par-dessus les tombes du eimetiere,
sans songer que son ai'eul y dormail.

Pendant ce temps, Aubin, qui avait demande le bonheur de
tous ceux qu'il aimait, quittait la maison de Dieu avec recueil-
lement. II touchait avec respect la main de sa mere humide
d'eau benite, portait son vieux livre d'heures hereditaire dans
la famille, et ne se couvrait point dans le eimetiere par respect
pour les morts.

Le plus souvent la famille de Jean Patriarche allendait le rec-
teur proche de la barriere.

Celui-ci descendait, saluanl ses paroissiens, ou pour mieux
dire ses enfants. II s'informait de la sante des malades, encou-
rageait celui-ci, secourait celui-lä, grondait doueement le fos-
eoyeur que son metier paraissait alterer plus quo de raison, et
s'arr6tait en voyaut la famille du fermier.

Patriarche s'avancait de deux pas :
« Si vous daigniez venir ä la ferme, monsieur le recteur,

sauf votre respect, j'avons tue un veau qui donne un röti assez
bon.

— J'irai, j'irai, mes enfants. Merci pour mes pauvres, vous
m'avez envoye de helles pommes de terre, Patriarche, et vous,
dame Marthe, de helle toile pour une nappe d'autel. La bene-
diction de üieu soit sur votre famille! »

Et s'il apercevait Yves lancaut des pierres dans les pommiers
du eimetiere et gaminant sur les fosses, il embrassait Aubin
comme pour se consoler.

Yves n'aimait ni le eure, ni le maitre d'ecole, ni le tailleur,
ni Loi'c : Yves n'aimait personne.

Ou plutöt ü n'aimait que lui : et c'est s'aimer mal que d'etre
ßgolste.

Plus on sort de soi pour aimer autour de soi, plus on est
heureux.

La charitö et la tendresse, en faisant diverger leurs rayons
alimentent encore leur foyer.

Se faire aimer, c'est ötre utile aux autres, a dit un poiite. 11
n'a pas completß sa pensee : Se faire aimer, c'est ötre utile a
soi-möme.

L'abbe Kerdrec parlait cependant ä Yves avec une douceur
qui ne s'etait jamais dementie. Pour assouplir cette nature re¬
belle, il avait tout mis en oeuvre. Mais on eüt dit que le cceur
de l'enfant s'etait petrifie dans sa poitrine.A mesure qu'il gran-
dissait, ses vices grandissaient avec lui.

La Jalousie qu'il portait ä Aubin u'etait pas seulement ins-
tinetivo : depuis l'aventure de l'oie, eile avait pris des propor-
tions enormes.

II ne crut jamais qu'Aubin avait garde le silence, et il s'ima-
gina qu'il avait confle toute l'histoire ä sa mere.

Marthe la connaissait, cela est vrai.
La fille au coupeur de paille, dans .son honnete eonscience

d'enfant, n'avait pas cru pouvoir ueeepter le cadeau d'Aubin.
Une oie grasse sur la table de son pere, cela etait tentant sans
doute, mais eile aurait eu un remords. C'est pourquoi, tandis
qu'Aubin s'attardait au Calvaire, eile portait l'oie morte chez
la fermiöre, lui contant le devouement d'Aubin pour Maclou.

Marthe avait pleure en embrassant Armelle, et prenant une
miche de painblanc et une bouteille de vin, eile les avait ajou-
tes au röti futur, eu disant :

« Empörte sans crainte, ma fille, c'est moi qui te le donne.»
Depuis ce jour il y avait cu un secret entre Marthe et la Alle

au coupeur de paille.
L'äge de faire la premiere communion arriva pour les deux

enfants.
Aubin s'y prepara avec une ferveur exemplaire.
Le cur6, Jean et Marthe frapperent a la porte du cceur d'Yves

avec tant d'amour et perseverance, que sa durete flechit un
peu. II fit des efforts pour etouffer sa Jalousie. Plusieurs fois,
avec un emportement presque sauvage, il pressa Aubin dans
ses bras :

« Tu es meilleur que moi! disait-il; pardonne-moi! prie pour
moi! i)

Quelquc mauvaise que soit une nature, la religion l'assouplil,
la change, la ressuscite ä une vie nouvelle. Yves essaya de mieux
faire.

La veille du jour oü il devait s'approcher de l'autel; au rnoment
oü, comine son frere, il s'agenouillait devant son pere et sa
mere pour leur demander pardon des fautes qu'il avait com-
mises et des chagrins qu'il leur avait causes, il fut saisi d'un
repentir sincere, ardent. II se courba jusqu'a terre et cou-
vrit de larmes et de baisers les mains qui se levaient pour le
benir.

L'etreinte fraternelle qui attira son frere sur sa poitrine, fut
franche et tendre. En ce moment, Yves etait redevenu digne
de tendresse. II sembla ä Marthe qu'elle l'enfantait pour la se-
conde fois : la premiere, eile lui avait donne la vie terrestre;
la deuxieme, eile lui dounait la vie de la vertu qui fleuritpour
l'eternite.

II y eut donc dans la famille une joie complete.
Les deux enfants etaient purs devant Dieu.
Quand ils re\inrent de l'eglise, le pere les prit tous deux

par la main, et Marthe ouvrit en tremblant le seuil de ia
chambre.

(La suüe au prochain numero.)
Haoul de Naverv.
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